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L’Homo sapiens contempla les étoiles pendant près de trois cents millénaires avant de parvenir à décoller de sa planète d’origine en direction de ces innombrables points de lumière. Il fallut bien moins de temps pour que le voyage interstellaire devienne aussi banal que le trajet quotidien en voiture des générations précédentes.

À cette époque, l’humanité avait vécu bien des changements, mais certaines choses restaient immuables : sa curiosité insatiable, alliée à un esprit de compétition et à une obsession territoriale qui avaient provoqué tant de conflits. Dès leur premier contact avec d’autres espèces intelligentes, les humains constatèrent avec amertume que leur civilisation avait encore beaucoup à apprendre sur le voyage spatial, notamment en matière de distances.

Les Terriens raisonnaient en termes de miles ou de kilomètres. Dans l’espace, cependant, les distances étaient si vastes qu’on les mesurait en vitesse-lumière, depuis la seconde-lumière jusqu’à l’année-lumière. L’humanité s’était vite rendu compte que les modèles d’organisation qui avaient guidé le développement de la civilisation terrienne n’étaient plus pertinents à une telle échelle.

Ce fut le domaine de la résolution de conflits qui lui demanda le plus d’efforts d’adaptation. Pour les sociétés basées sur une planète, la procédure était simple : on enchaînait les périodes de guerre et de paix, parfois entrecoupées de diplomatie ou de chicaneries politiques.

La guerre dans l’espace, en revanche, était pratiquement impossible. Le temps que les forces opposées se réunissent pour combattre, les motivations de chaque camp pouvaient avoir changé et il n’était plus question de se battre. De plus, les voyages spatiaux avaient beau être devenus banals, ils restaient prohibitifs. La plupart des gouvernements ne pouvaient se permettre d’envoyer une flotte de vaisseaux de guerre à sa perte.

De toute manière, les conflits territoriaux n’avaient plus guère de sens au vu de l’immensité de l’espace. Même dans le coin reculé de la Voie lactée où se nichait la Terre, il y avait pléthore de mondes vierges où les humains pouvaient poser le pied. Évidemment, il fallait d’abord terraformer ces planètes, mais ne manquaient ni les technologies ni les volontaires, des gens en quête d’aventure ou tout simplement d’un nouveau départ.

Les colons de LV-426 faisaient tous partie de la première vague, des terraformeurs chargés de transformer un caillou aride en endroit plus ou moins accueillant. LV-426 était un simple planétoïde en orbite régulier autour d’une étoile stable, mais ses richesses naturelles avaient aiguisé l’appétit de l’Administration américaine de colonisation extrasolaire et de la corporation Weyland-Yutani. Les deux investisseurs étaient persuadés que leur pari se révélerait gagnant. Weyland-Yutani avait même exigé que la colonie porte le nom d’Hadley’s Hope, en l’honneur de leur premier administrateur, Curtis Hadley.

Parmi ses cent cinquante habitants, Hadley’s Hope comptait non seulement des terraformeurs et des écologistes, mais aussi des chercheurs scientifiques, des ingénieurs, des géologues, sans compter les gros bras pour le travail manuel, ainsi que leurs familles, et toute une équipe de médecins, de nutritionnistes, d’éducateurs et autres personnels de soutien. En travaillant sans relâche jour et nuit, ils réussirent à produire une atmosphère respirable en moins de quarante ans, battant largement le record précédent de cinquante-neuf ans. Hadley’s Hope était devenue l’exemple type d’une collaboration réussie entre un organisme gouvernemental et une corporation du secteur privé, un succès éclatant dont ils pouvaient s’enorgueillir mutuellement.

Du moins, jusqu’à l’apparition intempestive de cette affreuse femme qui, à peine sortie d’un sommeil suspendu de quarante-sept ans, affirma qu’il y avait des monstres sur LV-426. Une créature grotesque avait soi-disant massacré tout l’équipage du cargo Nostromo où elle officiait en tant que lieutenant. Comme les autres membres étaient morts, elle avait été forcée d’abandonner le vaisseau et de le faire sauter, en sauvant uniquement le chat qui vivait à bord.

Tout son équipage massacré, mais elle avait pris le temps de sauver le chat ? Ouais, bien sûr.

Cette folle et son chat n’auguraient rien de bon : juste après leur arrivée, Weyland-Yutani perdit le contact avec les colons, comme s’ils leur avaient porté la poisse ! On envoya une équipe de sauvetage des marines en compagnie de la folle au chat, et cela mit fin au problème. Les médias cessèrent d’en parler, et le public oublia rapidement toute l’affaire. Il suffisait de se dire que les marines coloniaux s’étaient occupés de tout. Comme chaque fois.

 

Quatre ans plus tard, les gardes-frontières de l’Union des Peuples progressistes reçurent une alerte indiquant qu’un vaisseau se dirigeait droit sur eux. S’il continuait sur sa lancée, il entrerait dans le secteur de l’UPP, en violation flagrante du traité que les capitalistes sans scrupules avaient pourtant juré de respecter.

Les capitalistes violaient régulièrement leurs promesses. Le conseil gouvernemental de l’UPP s’attendait même à ce qu’ils rompent leur engagement plus tôt.

 

Le Sulaco était parti pour LV-426 avec une escouade de douze marines coloniaux et son synthétique de service, plus deux civils : un bureaucrate de Weyland-Yutani et la folle au chat. Lorsqu’il réapparut quatre ans plus tard, il n’y avait plus que quatre passagers à bord, tous dans des caissons d’hypersommeil : un marine, la folle au chat que tout le monde avait oublié, une fillette de neuf ans, unique survivante de la colonie d’Hadley’s Hope, et le synthétique des marines – ou, du moins, ce qu’il en restait.

Un humain n’aurait jamais survécu à des blessures aussi graves, et la plupart des synthétiques non plus. Cependant, il s’agissait d’un modèle particulièrement robuste, conçu pour résister aux conditions les plus rudes et qualifié pour utiliser toutes sortes d’équipements, y compris des armes.

Malheureusement, cela s’était révélé inutile face à une reine xénomorphe enragée. D’un autre côté, les talents, l’entraînement et les armes des marines n’avaient pas fait le poids non plus.

Et pour couronner le tout, ce n’était pas fini.
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Le cocon de plastique qui enveloppait Bishop était plus translucide que transparent et, avant même que la condensation blanchâtre n’ait occulté les parois de son caisson d’hypersommeil, il n’avait distingué que de vagues formes, puis encore moins que cela lorsque les lumières s’étaient éteintes. Il percevait à peine les contours de la chose qui grandissait dans le trou béant où se trouvait autrefois son torse, mais il n’avait pas besoin de la voir pour savoir ce que c’était. Il ignorait juste comment elle avait pu arriver là.

Son développement ne collait pas avec tout ce qu’ils avaient pu apprendre sur les xénomorphes. Apparemment, ces horreurs étaient encore plus surprenantes qu’on aurait pu l’imaginer. Les êtres intelligents qui avaient conçu cette espèce étaient très sophistiqués et sans doute plus dangereux que leur création.

Pour Bishop, il ne faisait aucun doute que les xénomorphes avaient été conçus de toutes pièces. Les humains avaient rencontré énormément d’extraterrestres, ainsi que les environnements qui les avaient créés. Dans chaque monde, les forces cruelles et impitoyables de la nature avaient produit des formes de vie incroyables. Cependant, elles obéissaient à une règle simple : même les prédateurs les plus vicieux avaient une raison d’être écologique. Or, le comportement de cette espèce ne correspondait à aucun principe connu.

Les xénomorphes n’étaient pas territoriaux – ce concept semblait leur échapper totalement. Pour ce que Bishop en savait, ils ne comprenaient même pas l’idée de lieu, sauf en termes de changement de conditions ambiantes. Où qu’ils aillent, ils se trouvaient toujours au même endroit : dans leur territoire de chasse.

Bishop se promit d’étudier cette idée ultérieurement, s’il en avait l’occasion un jour. Le Sulaco avait tellement dérivé que, le temps qu’il soit découvert, la chose qui poussait dans ses entrailles pourrait très bien avoir dévoré le reste de son corps et s’être adaptée en fonction. C’était la seule forme de vie qu’il connaissait capable de telles extrémités, sans compter son adaptation biologique rapide, et le tout pour assouvir son besoin de tuer.

D’après ses constatations, tuer était le seul et unique but de l’espèce. Les humains n’avaient encore jamais vu cela chez une forme de vie plus grosse qu’un virus. C’était d’une simplicité trompeuse, d’autant qu’on avait souvent tendance à confondre « simple » et « simplet ». Les humains avaient sous-estimé les capacités de l’espèce et surestimé leurs propres chances. Ils n’avaient récolté que peu de données sur elle, car peu de gens survivaient suffisamment longtemps pour rédiger des notes détaillées. Quant à ceux qui avaient eu la chance de s’en sortir, ils n’avaient pas grand-chose à déclarer, à part : « Je dis qu’on doit décoller et faire sauter toute la station avec une charge nucléaire. Là on sera sûrs du résultat. »

Mais les aliens n’étaient pas juste simples, ils étaient surtout purs.

 

Le bruit de l’alarme était un peu étouffé par le caisson d’hypersommeil, mais il n’en fut pas moins discordant et désagréable. Un nouveau problème venait de survenir, mais Bishop ignorait encore de quoi s’il s’agissait. Ce pouvait être un simple capteur défectueux sur le pont de chargement ou un début de brèche dans la coque non détecté avant le passage en hypersommeil.

Il y a certainement d’autres dégâts, songea-t-il. Mon compagnon de voyage indésirable n’est sans doute pas la seule chose qui nous a échappé.

Soudain, la console la plus proche de la rangée de caissons s’activa, transmettant le message défilant à l’écran directement dans le réseau neuronal de Bishop :

« TRANSPORT DE TROUPES SULACO

CMC 846A/BETA

STATUT ROUGE

VIOLATION DE TRAITÉ

REF # 99A655865

CAUSE : ERREUR DE NAVIGATION »

L’alarme se tut et Bishop entendit la voix féminine et neutre du système de sécurité résonner dans le vide :

« Attention, ceci est un message destiné à tout le vaisseau. En raison d’une défaillance du système de navigation, le Sulaco a pénétré dans un secteur revendiqué par l’Union des Peuples progressistes. Les systèmes auxiliaires sont désormais activés et le cap a été corrigé. En l’absence d’une dérogation diplomatique, les protocoles programmés empêchent – je répète, empêchent – l’armement des têtes nucléaires. En suivant la trajectoire actuelle corrigée, le Sulaco quittera le secteur de l’UPP à 19 h 58. »

Un bug du système de navigation n’était pas une bonne nouvelle, mais c’était préférable à une défaillance structurelle imminente. Bishop était plus inquiet de l’annonce faite au haut-parleur : comme ils étaient tous en hypersommeil, elle n’avait pas lieu d’être. C’était peut-être un autre bug – les problèmes n’arrivaient jamais seuls. Ou bien quelqu’un était debout et se déplaçait dans le vaisseau. Quelqu’un ou quelque chose.

Bishop savait qu’il ne pouvait s’agir d’un des humains. Un dysfonctionnement de caisson aurait déclenché une alarme différente pour les réveiller tous les trois, et ses compagnons ne l’auraient pas laissé enfermé. Non, l’invité surprise devait être un de ces xénomorphes. Malgré leur taille et leur envie de tuer, ils étaient incroyablement doués pour se camoufler.

Sur LV-426, la reine s’était cachée dans le train d’atterrissage de la navette de transport sans déclencher la moindre alarme. Elle s’était brusquement manifestée en lui transperçant la poitrine d’un coup de queue, avant de le déchirer en deux comme un bout de papier. Ripley était parvenue à en finir avec elle en l’éjectant par le sas spatial, mais, avec le recul, Bishop aurait dû se douter que la reine n’était pas venue seule. Malheureusement, à ce moment-là, ils avaient été trop préoccupés par le sort du caporal Hicks. Il souffrait terriblement de ses brûlures à l’acide et Ripley ne l’avait gardé conscient que le temps de lui résumer la situation.

Elle avait eu plus de mal à convaincre Newt de monter dans le caisson d’hypersommeil. Lorsque Ripley lui avait affirmé qu’elle pourrait rêver, la petite fille l’avait regardée avec un mélange d’espoir et de doute, comme si elle désirait ardemment que Ripley dise vrai, sans trop oser y croire.

Ripley avait tâché d’être aussi prévenante que possible lorsqu’elle avait enveloppé Bishop dans du plastique avant de le placer dans son caisson, même s’il lui avait assuré qu’elle ne lui faisait pas mal. Chez les synthétiques comme chez les humains, la douleur servait à avertir d’un problème, mais la sensation physique était différente. C’était déplaisant, mais pas vraiment handicapant. Il considérait cela comme un bruit de fond qu’il pouvait ignorer pour continuer à fonctionner.

Par contre, se faire déchiqueter en deux par une alien enragée excédait largement ses paramètres sensoriels. L’utilitaire de douleur avait été surchargé et il était désormais complètement hors ligne. Les ressources restantes de son corps en ruine concentraient leurs efforts à maintenir une pensée cohérente. Il était programmé pour continuer jusqu’à l’accomplissement de sa mission ou l’épuisement de ses réserves d’énergie.

Ripley n’avait pas eu l’air de comprendre cela, sans doute parce qu’elle connaissait mal les personnes artificielles dédiées aux travaux dangereux. Ou peut-être qu’elle voulait prouver qu’elle lui avait pardonné le fait d’être un synthétique.

Il regrettait d’avoir été physiquement incapable de l’aider à se mettre en hypersommeil. Vu l’ampleur de son traumatisme, elle aurait eu besoin d’un peu plus de bienveillance. D’un autre côté, s’il l’avait placée en caisson, elle aurait pu se retrouver avec cette chose poussant dans ses entrailles. Ce qui était peut-être déjà le cas pour tous les trois. Il n’avait aucun moyen de le savoir, aucun moyen de vérifier que les humains étaient sains et saufs.

Tout ce qu’il savait, c’était que les problèmes n’arrivaient jamais seuls.

Sa vision commença à se brouiller alors que ses systèmes internes se mettaient en veilleuse pour conserver son énergie. Sa dernière pensée consciente fut que le couvercle intérieur du caisson commençait à s’obscurcir.
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Dans la station Rodina, la capitale et la première et unique ville interstellaire de l’Union des Peuples progressistes, quatre équipes de gardes-frontières suivaient l’approche du vaisseau errant en prenant les paris : le pilote aurait-il le cran de pénétrer illégalement sur le territoire de l’UPP ou allait-il se dégonfler au dernier moment ?

Dans le premier cas, le vaisseau allait-il envoyer un SOS ? Peut-être que leurs systèmes de survie étaient défaillants et que l’oxygène venait à manquer ? La station Rodina n’aurait pas d’autre choix que de les accueillir : tous les gouvernements et nations étaient liés par le Traité des civilisations bienveillantes, qui obligeait à secourir les voyageurs en détresse, sous peine de subir un embargo total. L’UPP préférait éviter tout contact avec les capitalistes décadents, mais une station spatiale internationale ne pouvait pas survivre sans commercer.

Quelqu’un suggéra que le pilote était peut-être un libertaire anarcho-souverainiste, le genre de gars qui refusait le concept de frontières, crachait à la gueule de l’autorité, parce que les nations n’avaient aucun sens et que l’espace appartenait à tout le monde. C’était une idée excitante, mais improbable. Les libertaires anarcho-souverainistes se faisaient rares. La plupart finissaient sous les verrous après avoir craché à la gueule de l’autorité une fois de trop.

En revanche, l’Univers était absolument infesté de capitalistes.

Lorsque le Sulaco finit par pénétrer dans le territoire de l’UPP, il n’émit pas le moindre signal, comme si personne à bord ne se doutait qu’il violait un traité. Ça faisait longtemps qu’ils n’avaient pas vu un tel coup d’éclat. C’était sans doute un capitaliste en manque de sensations fortes, un accro au shopping aux poches bourrées d’argent, cherchant les emmerdes pour tromper son ennui bourgeois et sortir de sa torpeur de consommateur compulsif.

L’équipage de service lança immédiatement l’alerte générale, plaçant la station Rodina en DefCon 1 avant même d’avoir récolté la moindre information sur le vaisseau errant. Les données arrivèrent alors et l’excitation retomba aussitôt. En plus, aucun parieur n’avait gagné le gros lot.

Ce n’était pas le cas du service d’espionnage de Rodina. Le Sulaco était un vaisseau de la marine coloniale, une mine d’informations qui avait dérivé jusqu’à eux par pur hasard. Ce qui avait commencé comme une journée de merde pouvait se terminer en fanfare. Par contre, le vaisseau ne serait accessible que pendant une durée limitée. Il fallait agir vite.

L’intercepteur que Rodina envoya à la rencontre du Sulaco était un vieux modèle que le fabricant avait remplacé depuis des années, mais il était loin d’être obsolète. Le pilote réussit un atterrissage quasi parfait au sommet du Sulaco, directement au-dessus d’un sas. Son équipage et lui avaient déjà effectué des récupérations de données auprès de sources difficiles (ou illégales) à atteindre.

Leur mission n’était pas particulièrement dangereuse, mais ils étaient pressés par le temps. Le conseil de gouvernance leur avait fait comprendre à demi-mot qu’il n’était pas question de revenir sans informations d’une importance capitale.

Le commando chargé de l’opération était un vieux briscard du nom de Boris, qui affirmait être un descendant direct des bolchéviques ayant renversé le gouvernement russe au début du XXe siècle. Des origines impressionnantes, mais discutables : la plupart des Peuples progressistes de Rodina ne connaissaient guère leur hérédité. Sans compter que parler de pedigree revenait à se rabaisser au rang d’animal. C’était tout sauf progressiste. On lui pardonnait tout de même cette petite excentricité.

Le deuxième commando était une jeune Vietnamienne qui avait débarqué sur Rodina quelques années plus tôt, à bord d’un transport rempli de l’assortiment habituel de déracinés, de sans-État et de désespérés. Tout le monde l’appelait Lucky, même ceux qui ne parlaient pas anglais. Elle avait eu beau répéter que son nom de famille était Luc et son prénom Hy, les habitants de la station Rodina transcrivaient tous les noms à l’occidental, comme partout ailleurs. Elle avait également abandonné l’idée de corriger leur prononciation : parfois, les Peuples progressistes étaient aussi bouchés que les capitalises qu’ils méprisaient tant.

De toute façon, le nom ne lui déplaisait pas. Il lui avait même porté bonheur plus d’une fois. Pas en termes d’argent ou de biens matériels, mais pour une chose plus importante encore : la survie. Depuis toute petite, Luc Hy savait que la chance était avant tout une question d’observation. Les malheurs arrivaient toujours, aux gentils comme aux méchants, aux innocents comme aux coupables, aux justes comme aux traîtres. C’était une constante de l’Univers. Par contre, quels que soient la personne, le lieu ou les événements, la chance favorisait toujours les esprits parés à tout.

Le troisième membre de l’équipe s’appelait Ashok, et Luc Hy ne savait pas grand-chose de lui, à part son nom et ses nombreux talents. Ce n’était pas vraiment inhabituel. La plupart des gens qui rejoignaient la station Rodina ne racontaient pas leur vie. Si la chance favorisait les esprits parés à tout, la discrétion était tout aussi essentielle.

Même à bonne distance, on pouvait voir que le vaisseau avait subi des dégâts typiques d’un accrochage militaire. Le logo sur sa coque était éraflé, mais toujours lisible : Weyland-Yutani. Des militaires fascistes tombés sous la coupe de la corporation la plus corrompue de la galaxie ? Rien d’étonnant.

Une fois l’intercepteur amarré solidement au vaisseau intrus, ils s’équipèrent, puis Boris ouvrit la trappe au sol. Il laissa passer Luc Hy dans le sas pressurisé, fermant derrière elle pour qu’elle expulse l’air avant d’ouvrir la porte extérieure du vaisseau. Elle attacha deux unités de décryptage à la paroi du Sulaco, puis posa une main dessus pour sentir les appareils fonctionner.

Rien ne se produisit.

Elle leva le regard vers Boris qui l’observait à travers le petit hublot du sas et hocha la tête. Il fit signe à Ashok, avant de lui intimer d’attendre. Quinze secondes plus tard, la paroi vibra sous ses doigts alors que le sas pressurisé s’ouvrait. Elle leva le pouce en direction de Boris, puis ferma la porte de l’intercepteur derrière Ashok avant de les rejoindre pour pénétrer ensemble dans le Sulaco.

La gravité du vaisseau les saisit au moment où les lumières s’allumaient, révélant la soute. Luc Hy fut la première à atteindre l’échelle menant au pont. Après un rapide coup d’œil autour d’elle, elle fit signe à Boris et Ashok que la voie était libre. Des communications radio auraient été plus pratiques, mais le commandant en chef des opérations de terrain avait estimé qu’aucune fréquence n’était à l’abri d’oreilles indiscrètes.

Luc Hy aurait pu rétorquer que le langage des signes n’était pas sécurisé non plus, mais son rang actuel ne l’autorisait pas à donner son avis. Elle se contenta de rester sur ses gardes en priant pour ne pas se retrouver en situation dangereuse sans pouvoir bouger les mains. Au moins, l’air était respirable et ils avaient pu ouvrir leur visière.

Les commandos se placèrent en éventail, l’arme au poing et l’œil aux aguets. Avec les passagers en hypersommeil, le vaisseau n’avait pas connu d’activité depuis longtemps, mais Luc Hy avait le sentiment que quelque chose de grave s’était passé ici. Son inquiétude redoubla en voyant l’état amoché de la navette de transport amarrée au pont.

Est-ce qu’il y a eu un genre de conflit armé sur LV-426 ? se demanda-t-elle.

Elle ne se souvenait pas d’en avoir entendu parler, mais Boris était peut-être au courant. Il examinait la navette avec grand intérêt, tout en prenant garde de ne pas s’approcher trop près.

Luc Hy fit un pas vers lui, puis s’arrêta net en sentant quelque chose d’étrange sous sa botte. Elle baissa le regard, mais ce qu’elle vit n’avait aucun sens.

Des jambes humaines déformées et brisées étaient étalées sur le pont, attachées aux restes d’un bassin qui semblait avoir été arraché du corps avec une force monumentale. Qu’est-ce qui pouvait être assez puissant pour déchirer une personne en deux et balancer la dépouille comme un vulgaire mouchoir ?

Et surtout, était-ce encore dans le coin ?

L’autre truc bizarre, c’était la présence de lait en poudre sur le cadavre. À moins que ce ne soit du talc ?

Non, comprit-elle. C’est du sang de robot séché.

Elle songea à une vieille blague qui parlait d’en mettre dans le café, mais comme elle n’en buvait pas, elle ne se souvenait pas de la chute, ce qui importait peu vu les circonstances…

Ses pensées furent brusquement interrompues par Boris et Ashok qui venaient voir ce qu’elle regardait.

Boris fit une grimace de dégoût, puis leur rappela en quelques gestes que le temps filait et que le conseil attendait plus que des jambes de robot cassées. Ils devaient sortir de la soute et explorer le reste du Sulaco. Ils acquiescèrent, mais Ashok semblait secoué alors qu’ils s’éloignaient.

« Attention, ceci est un message de sécurité destiné à tout le vaisseau. »

Ils sursautèrent tous les trois. La voix féminine ne trahissait aucun sentiment d’urgence, seulement un état de fait.

« Brèche détectée, poursuivit-elle. Tout le personnel de sécurité et d’assistance doit se rendre immédiatement au pont B, porte Cargo 3 pour prendre les mesures appropriées. »

Ils demeurèrent figés quelques instants, au cas où la sécurité se manifesterait sous forme d’humains ou de robots. Au bout de dix secondes de silence total, la voix répéta le message. Luc Hy espéra qu’ils pourraient la faire taire avant de devenir dingues.

Boris fit signe à Ashok et elle de s’engager dans un couloir sombre. Il entra en premier en agitant un bras pour réveiller le détecteur de mouvement et allumer la lumière.

C’est bon signe, songea Luc Hy. Si les senseurs marchent encore, l’état du vaisseau ne doit pas être catastrophique. Si ça se trouve, on ne croisera rien de pire que ces jambes de robot cassées.

L’annonce ne se répéta qu’une seule fois alors qu’ils remontaient prudemment le couloir.

Sans doute déclenchée par le mouvement, pensa Luc Hy. Comme le système ne détecte plus rien sur le pont, il a supposé que la situation est résolue. La sécurité capitaliste est une foutue blague.

Le couloir les conduisit à la salle d’hypersommeil. Dès leur entrée, des lumières diffuses s’allumèrent. Luc Hy aurait aimé se dire que les passagers les avaient réglées ainsi pour épargner leurs yeux au réveil, mais elle n’y croyait pas elle-même.

Ses doutes redoublèrent en examinant les caissons, leurs couvercles béants comme des becs stériles. Ils étaient tous vides, à l’exception des quatre premiers de la rangée la plus proche.

Tout en faisant signe à Ashok de fouiller le reste de la salle, Boris s’avança lentement vers le premier caisson occupé. Luc Hy le suivit de près, l’arme au poing.

Il n’y avait rien qui sortait de l’ordinaire dans les trois premiers : une femme, une gamine et un marine. Les voyants lumineux de chaque côté indiquaient que tout fonctionnait parfaitement. Les occupants avaient l’air normaux, même si le marine avait subi des blessures au visage et sur le haut du corps, des genres de brûlures. Des bandages recouvraient la plupart des plaies, mais il allait avoir besoin de traitements à son réveil.

C’était le dernier caisson qui posait problème. La condensation à l’intérieur du couvercle était de la même teinte laiteuse que le sang de robot. Pour Luc Hy, ce n’était pas une coïncidence.

Si la moitié supérieure du robot est là-dedans, il y a quelque chose qui s’est très, très mal passé.

Luc Hy recula d’un pas pendant que Boris essayait d’ouvrir le caisson en passant ses doigts gantés sous le rebord du couvercle. Ses efforts semblaient futiles, mais, malgré son épaisse combinaison spatiale, son langage corporel indiquait clairement qu’il ne voulait pas qu’on intervienne.

Ça lui convenait bien : elle n’avait aucune envie de l’aider, mais plutôt de lui dire d’arrêter. Elle ne se risqua pas à le faire : Boris supportait très mal qu’une subordonnée conteste ses décisions. D’un autre côté, il réagirait tout aussi mal s’il devait finir la mission avec ses jambes en moins.

Boris poussa un grognement de frustration en donnant un coup de poing sur le caisson. Luc Hy en resta bouche bée : Boris était souvent de mauvais poil, mais il gardait son calme. Il n’était pas du genre à exprimer sa colère et ne supportait pas ceux qui le faisaient. Le coup fut assez brutal pour lui faire reprendre ses esprits.

Il se tourna vers elle en s’esclaffant d’un air gêné.

— C’est ce qu’on appelle la méthode percutante, dit-il. J’ai appris ça d’un ingénieur.

Luc Hy l’avait à peine entendu. Elle regardait le caisson, qui avait légèrement bougé de sa base. Les voyants verts et rouges clignotèrent un instant avant de s’éteindre, puis le léger cliquetis d’un verrou résonna et le couvercle blanchi de condensation commença à se relever au-dessus de la couchette, laissant échapper de gracieuses volutes de brume blanche et épaisse.

Luc Hy tenta de tirer Boris en arrière, mais il la repoussa d’un geste brusque, avant de lui intimer de garder ses distances. Elle recula d’un pas. Elle s’attendait à voir le brouillard devenir liquide en touchant en sol, mais il s’évapora dans les airs. Elle s’apprêtait à suggérer à Boris de partir lorsqu’elle vit que la brume s’était entièrement dissipée, révélant une chose en forme d’œuf dressée au milieu du caisson.

Ou plus exactement, poussant au milieu du torse du robot, ses racines intimement mêlées aux entrailles déchiquetées.

L’œuf n’avait pas une coquille dure, il semblait élastique et moite, un peu reptilien.

Les capitalistes auraient programmé leurs machines pour se reproduire, comme des genres de robots-lézards ? se demanda-t-elle. Peut-être que c’est plus économique de faire pousser des robots ?

De plus en plus mal à l’aise, Luc Hy passa derrière Boris pour regarder par-dessus son épaule.

Elle distingua quelques lambeaux de plastique sous la tête du robot, les restes d’un cocon médical pour blessures gravissimes. Gâcher ce genre de traitement de pointe pour un robot était un bel exemple de stupidité capitaliste, mais elle n’arrivait même pas à s’en indigner. Il y avait sans doute encore une dizaine de cocons neufs dans leurs réserves et aucun des humains n’en avait eu besoin, pas même le marine.

La tête du robot bascula sur le côté et ses yeux s’ouvrirent, le regard braqué sur elle, le visage déformé par une expression de souffrance.

Luc Hy sentit une sueur froide lui couler dans le dos. Aucune machine n’était capable de souffrir, que ce soit un centrifugeur, un vaisseau spatial ou un robot ressemblant à un humain. Son regard descendit vers ce qu’il restait de son corps et se posa sur l’œuf qui poussait au milieu du torse, ce qui était tout aussi impossible. Rien ne pouvait germer à partir d’un objet inanimé.

Au sommet de l’œuf, des pétales s’ouvrirent dans un bruit de chair moite et ferme. Boris recula d’un pas au moment même où quelque chose en bondissait subitement, frappant son visage dans une éclaboussure jaunâtre et répugnante. Luc Hy sauta en arrière pour éviter une giclée qui la manqua de peu. À sa grande horreur, la substance commença à attaquer le métal dans un chuintement bruyant, qui fut rapidement couvert par les hurlements de Boris.

En se retournant vers lui, elle vit qu’il était encore debout alors que la chose de l’œuf s’enfonçait dans son casque et sa tête. La créature ressemblait à un croisement entre un serpent, une méduse et une pieuvre. Les cris de Boris, de plus en plus étouffés, devinrent des gargouillements. Il chancela en arrière, agrippant la chose à deux mains, puis s’enfuit en titubant.

Laissant Ashok se débrouiller tout seul, Luc Hy ferma sa visière et suivit Boris dans le couloir, tout en restant à bonne distance. Sa respiration paniquée résonnait dans son casque, mais elle percevait toujours les cris de souffrance de son équipier qui fonçait à l’aveuglette vers le pont de chargement, heurtant les parois dans sa course.

Elle s’attendait à tout moment à le voir s’effondrer et se demandait déjà quoi faire, comment lui venir en aide. Il finit par arriver sur le pont et poursuivit sa course folle quelques instants avant de s’écrouler face contre terre, à trois mètres d’un sas marqué « Urgences uniquement ».

Luc Hy utilisa le canon de son fusil pour retourner Boris sur le dos, en espérant que c’était fini pour lui. Ses mains bougeaient toujours, griffant faiblement le corps palpitant de la créature. À moins que ce ne soient des spasmes d’agonie. Il ne pouvait pas être encore en vie avec cette chose qui lui dévorait la tête.

Rangeant son fusil à l’épaule, elle sortit son arme de poing, puis hésita un instant. Il était trop tard pour sauver Boris, mais, après toutes leurs missions ensemble, elle n’avait pas le cœur de lui tirer en plein visage, même s’il était déjà dévoré.

D’un autre côté, il lui aurait sans doute ordonné de tuer la chose, quel que soit l’endroit où elle avait atterri.

Elle s’écarta d’un pas pour éviter toute éclaboussure, visa soigneusement, puis ferma les yeux en appuyant sur la détente.

L’amas de chair sanguinolente, de fragments d’os et de casque se décomposa encore plus rapidement que le pont de métal. Des petits cratères s’ouvraient dans un sifflement assourdissant partout où étaient tombés des bouts de la créature. Luc Hy entendait à peine ses grognements d’effort alors qu’elle tirait Boris par la jambe en direction du sas le plus proche, qu’elle voulait atteindre à tout prix avant qu’il ne se dissolve en morceaux.

Marmonnant une excuse à Boris pour ce traitement peu respectueux, Luc Hy enfonça le bouton « Ouverture » à côté du sas, le poussa à l’intérieur, puis tapa « URGENCE 3 0 3 1 ÉVACUATION ». Une alarme stridente retentit, un voyant rouge clignota au-dessus du cadre, puis la porte intérieure se ferma d’un coup sec, étouffant le bruit de sirène.

Luc Hy, les yeux fermés, sentit les vibrations au moment où le sas s’ouvrait sur le vide, expulsant le corps de Boris dans l’espace.

La porte extérieure se referma, puis le sas se pressurisa et la sirène s’éteignit. Luc Hy restait figée, comptant chacune de ses inspirations et intimant à son cœur de se calmer. Même si son entraînement de commando l’empêchait de craquer avant qu’elle ne soit de retour dans ses quartiers, il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits.

C’était juste une mission de récolte d’informations. Entrer, lancer le téléchargement de données et sortir sans laisser la moindre molécule de son passage. Un boulot simple, même pour de l’espionnage.

C’était censé être sans danger. Ça l’aurait été s’ils avaient branché leur système de transfert de données depuis le pont de chargement, plutôt que d’aller fouiller le reste du vaisseau. S’ils l’avaient fait, ils seraient déjà tranquillement installés dans l’intercepteur, à surveiller le flux de données entrant du Sulaco. Boris serait en train de leur reprocher leurs erreurs, entre deux récits bidons sur ses ancêtres bolchéviques, au lieu de dériver sans tête dans le vide spatial. Quant à elle, elle serait juste un peu fatiguée, pas traumatisée. Et Ashok…

Son cœur s’emballa lorsqu’elle sentit qu’elle n’était plus seule. Elle était tellement sous le choc qu’elle n’avait pas entendu la présence approcher derrière elle. Elle n’avait même pas remarqué que les sifflements de l’acide rongeant le métal avaient sacrément diminué. Luc Hy déglutit et se redressa avant de se retourner lentement.

Le monstre qui se tenait à l’entrée du couloir avait plusieurs membres sortant à des angles grotesques d’une masse irrégulière dotée de deux jambes. Alors qu’elle levait son arme, la chose s’avança d’un pas, révélant Ashok qui portait la moitié d’un robot dans les bras. La partie supérieure.

Futé de sa part, songea Luc Hy. Le robot doit contenir des données qui ne sont pas dans les ordinateurs de bord.

Ils avaient le droit de confisquer toute technologie suspecte dans les vaisseaux empiétant sur leur territoire. Ils allaient offrir à l’UPP un avantage encore plus grand qu’ils ne le pensaient.

Une fois dans l’intercepteur, Ashok enferma l’androïde dans le caisson de quarantaine. Ils se firent décontaminer trois fois lors du trajet du retour, puis deux fois de plus à l’arrivée, juste pour être sûr. Néanmoins, Luc Hy n’arrivait pas à oublier l’expression du robot. Elle s’en voulait de faire de l’anthropomorphisme, mais elle s’était sentie soulagée en refermant le caisson sur son visage. Il semblait ne plus souffrir du tout.
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